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Première conférence du 9 mars 2022 

THEME : QU’EST-CE QUE L’INCARNATION DU CHRIST ? 

1. Préambule 

Dans l’entretien que Jésus a eu avec le notable Juif Nicodème au sujet de la renaissance d’en- 

haut, l’évangéliste Jean affirme que Dieu n’a pas envoyé son Fils pour rien. Envoyer son Fils 

au monde, c’est justement faire allusion à la réalité de l’incarnation. Jésus est venu au milieu 

des siens. Est-il venu parce que l’homme a péché ? L’humanité est-elle le lieu du péché et de 

la mort ? Avec l’incarnation, il nous semble qu’il est désormais bon de quitter la logique du 

péché pour parler plutôt de la « consanguinité » avec Jésus. Car, nous avons trop 

surdéterminé Dieu en lui donnant des attributs de surenchère, de grandeur, de peur et de 

fantasme alors qu’il est ce Dieu proche de l’homme, le Dieu de la brise légère du livre des 

Rois (1 R  19, 11-13)1. Nous appartenons en réalité à l’humanité de Dieu étant donné que le 

Christ est venu parmi les siens. Ainsi lors de notre baptême on invoque la force trinitaire qui 

rappelle que nous sommes enfants de Dieu. Désormais nous ne sommes pas seulement 

terrestres mais Fils. Ainsi Jésus peut dire : « L’homme ne vit pas seulement du pain mais de 

toute parole qui vient de Dieu » (Mt 4, 4). Ainsi comme l’affirme bien Adolphe Gesché, 

« L’écart entre l’homme et Dieu n’est que ce léger écart d’un mur mitoyen »2. Ou encore 

ceci pour montrer cette parenté infinie: « Dieu et l’homme s’intersignifient »3. 

2. Le sens de l’incarnation 

On a en effet oublié la vraie grandeur de Dieu qui est celle de se faire proche de l’homme. Le 

Dieu des chrétiens n’est pas ce Dieu des philosophes grecs inaccessible, tout-puissant et si 

éloigné des hommes4. Qui est-il réellement ? Il est un Dieu de la brise légère du livre des Rois  

(1 Roi 19, 11-13). Son Fils a été envoyé dans le monde non pas pour le juger mais pour que le 

monde soit sauvé par lui (Jean 3, 17). Mais le Christ a ajouté quelque chose d’essentiel : il 

faudrait que l’on croie en lui pour être sauvé. Croire en lui comme Fils de Dieu pour être 

sauvé, cela signifie que si le Christ s’est incarné il a assumé notre condition jusqu’au bout par 

amour pour notre race. Saint Jean nous dit dans son Prologue que le « Logos de Dieu s’est fait 

chair » (Jean 1, 14). Ce texte est une affirmation courageuse dans le contexte grec où on 

pensait que le corps était le lieu de l’animalité et du péché. Mais seulement le problème est de 

savoir si le Christ avait pris le corps comme le nôtre ? Si donc le Christ a pris notre nature, a-

t-il accepté aussi de l’assumer jusqu’au bout ? Ce genre de questions a préoccupé le monde 

des Apôtres et des chrétiens. Les conciles ont même été convoqués pour traiter de la question 

de la double nature du Christ. Pour certains le Christ n’avait qu’un corps astral, il ne pouvait 

pas prendre un corps comme le nôtre du péché, de la souffrance et de la mort comme 

conséquence du péché. Tel est le cas des hérétiques comme Marcion, Valentin et Appelès (les 

                                                           
1 Cf. A GESCHE, Dieu pour penser, t. VI. Le Christ, Paris, Cerf, 2001, p. 244. 
2 Ibidem, p. 244. 
3 Idem, p. 248. 
4 En composant le Nouveau Testament en grec, les disciples n’avaient pas d’autre choix que d’user le langage 

grec pour traduire leur expérience singulière et immanente qu’ils ont faite avec le Seigneur. Ils ne pouvaient que 

s’exprimer avec ce langage philosophique pour rendre le fond de cette expérience. 
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gnostiques)5. Pour d’autres le Christ était simplement un grand homme et un prophète de Dieu 

mais n’est pas Dieu (c’est le point de vue du Coran des Musulmans qui parle de Jésus fils de 

Marie). Les gens étaient donc partagés. 

Quel est dans tout ceci l’enseignement de l’Eglise ? Pour l’Eglise, le Christ s’est fait chair. La 

formule bien connue de Logos sarx egeneto en grec pour signifier que son corps est 

semblable à la chair humaine (soumise à la loi du péché et de la mort) ; mais seulement le 

corps du Christ n’est pas soumis au péché. Selon une certaine pensée, le Christ n’a pas pris un 

corps de péché mais un corps de la résurrection sinon saint Jean aurait utilisé l’expression 

grecque de sôma tès sarkos, ce qui correspond au vocabulaire paulinien dans sa lettre aux 

Colossiens 2, 11 ou 1, 22 d’un corps destiné à la nourriture6.  

C’est tout un univers mental qui change désormais. Le Christ n’a pas pris un corps de péché et 

de la disparition comme le voulait la mentalité grecque de sôma. En ce sens, c’est par amour-

compassion que le Verbe s’est fait chair, il souffre avec nous. C’est dire que le Christ a vécu 

comme nous, il a eu faim et soif, il pouvait pleurer devant la mort de Lazare… Et quand le 

Christ se reconnait dans le plus petit, il veut simplement nous dire que chaque homme est 

comme lui et tout ce que nous ferons au plus petit c’est à lui que nous le faisons en réalité. 

C’est dire en définitive que chaque homme est une étincelle divine, il porte en lui la chair 

même du Christ. Non pas que l’homme est l’égal de Dieu mais il est de son essence.  

La compassion devient de la sorte une exigence même de notre attachement au Christ, de 

notre foi et de notre consanguinité au Créateur. L’Eglise parle alors de la charité comme le 

lieu même de Dieu. Pourquoi la compassion? Parce que dans le Christ chacun de nous est fait 

de cette chair même du Christ. Cela explique aussi pourquoi dans les évangiles nous voyons 

le Christ s’apitoyé devant les gens de la « périphérie », pour emprunter le concept du Pape 

François. Le corps, comme le disait Adolphe Gesché devient le « patrimoine commun de Dieu 

et des hommes », d’un Dieu qui quitte son propre chemin vers nous. Le corps est ainsi la 

manifestation de Dieu, ce qui correspond à l’affirmation paulinienne selon laquelle le « corps est 

pour le Seigneur et le Seigneur est pour le corps » (1 Co 6, 13). Dès lors, notre Dieu devient le 

Dieu de la faiblesse et de la compassion. On ne peut connaitre l’homme que par le Christ 

                                                           
5 Le gnosticisme est une doctrine qui désigne une connaissance religieuse portant sur les mystères les plus élevés 

de la foi, celui du salut du monde par la croix du Christ. La gnose hérétique veut donc s’élever au-dessus de la 

foi pour gagner la vie éternelle. Cette science est ésotérique, elle est livrée uniquement aux initiés, ce qui remet 

gravement en question l’universalité du salut donné par le Christ aux chrétiens. La gnose hérétique enseigne en 

effet, à partir des Ecritures et de la foi trinitaire chrétienne,  que le corps est mauvais par nature et l’âme elle-

même est encore prisonnière du corps. Leur conception est quasi platonicienne. Cependant le gnostique sait qu’il 

n’est pas n’importe quelle personne mais il est un illuminé pneumatique, parcelle de la divinité au-dessus du 

Démiurge psychique. Il est tombé dans le monde comme dans une boue alors même qu’il ne peut se contaminer 

au contact de la matière. Le gnostique sait qu’il est déjà sauvé du fait que son corps est infiniment pneumatique. 

Le Christ en venant dans ce monde, il ne s’est jamais incarné mais il est venu avec un corps du ciel pour rappeler 

en quelque sorte aux initiés la lumière divine qui se trouve en eux. Comment alors expliquer ce monde mauvais ? 

Selon la gnose, la chute a eu lieu au sein du monde divin lui-même. C’était donc un accident dont les 

conséquences subsistent encore un petit temps jusqu’à réintégrer le plérôme divin. La gnose en assure le salut et 

il n’est pas nécessaire de s’infliger un effort laborieux d’une ascèse pour pénétrer dans le monde du divin sans 

passer par le royaume de la chair. La chair y apparait donc mauvaise en raison de la combinaison du mal et du 

divin que seul le rédempteur pourra anéantir (Cf. IRENEE DE LYION, Contre les hérésies.  Dénonciation et 

réfutation de la gnose au nom menteur, Trad. A. Rousseau, Paris, Cerf, 1985, p. 7-13) 
6 Cf. A. GESCHE, « Invention chrétienne du corps », dans RTL, 35, (2004), p. 167. 
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(Pascal) pour autant que ce que l’on fait à l’un des siens, c’est au Christ que l’on fait 

(Matthieu 25, 40). Jésus devient ainsi le lieu de la rencontre entre Dieu et l’homme. L’homme 

devient capable de Dieu et Dieu capable d’homme. Nous pouvons ainsi rencontrer Dieu dans 

la faiblesse et la vulnérabilité. Voilà pourquoi dans sa vie publique le Christ était très attentif 

aux souffrances humaines et voulait chaque foi offrir sa bonté. C’est en ce sens que Saint 

Augustin dans ses Confessions, X, 43 dit : « Nous aurions pu croire que le Verbe était trop 

loin de toute union avec l’homme et désespérer de nous, s’il ne s’était fait chair et n’avait pas 

habité parmi nous ». Dès lors, le chrétien n’est plus seul, il est avec le Christ. L’homme et tout 

homme devient comme le disait Irénée, la gloire de Dieu, « Dieu trouve sa gloire en 

l’homme » (Cf. Adv. Haer. IV, 20, 7). 

Par ailleurs, si donc le Christ est Fils de Dieu cela ne relève pas d’une conceptualisation mais 

cela signifie que les disciples ont fait une expérience singulière qui les y a ainsi conduits. 

L’homme devient également Fils de Dieu par le Fils, non pas que cela soit un titre d’honneur 

accordé à certaines personnalités importantes (David, Cyrus…) mais comme une révélation 

de Dieu lui-même. C’est bien pourquoi, si réellement nous sommes Fils de Dieu en tant 

qu’héritiers, nous ne pouvons qu’imiter le Christ dans ce qu’il a été et ce qu’il a fait dans son 

ministère. Un de signes de cette divinité est donc cette compassion pour le genre humain. Etre 

compatissant est de l’ordre d’une archi-intelligibilité johannique, une marque d’une nouvelle 

manière de vivre à fond notre humanité. Quand le diable a reconnu l’identité de Jésus en 

l’appelant Fils de Dieu, le Christ n’a pas hésité de le faire taire. Pourquoi ? Sans doute parce 

que Satan n’a jamais fait l’expérience singulière de Dieu, il est fait pour nuire et jamais pour 

faire du bien. Seul le Fils de Dieu est capable de compassion et de bien. Aventure inouïe 

puisqu’il ne nous est plus donné de séparer la vie de Dieu avec la nôtre. Jésus n’est pas venu 

pour nous sauver d’un corps pécheur mais pour nous proposer la vie en abondance. 

Le péché ne peut donc pas nous séparer de Dieu. Cette affirmation doit être bien comprise. 

Nous ne nions pas le péché. Si donc le Christ nous demande d’aimer même nos ennemis c’est 

justement parce que l’homme ne se défini pas par rapport au péché mais par rapport à la vie. 

On peut voler, prendre de la drogue, tuer, etc. Mais on n’est pas voleur, tueur comme s’il 

s’agissait, comme le dit Gesché, de notre nature ou d’une situation irrémédiable. Le terme 

salut a ainsi une connotation de la surabondance de la vie pour autant que le Christ soit venu 

nous donner la vie en abondance. Il me semble que c’est aussi le sens de la confession. Car, la 

vie n’est pas encore perdue, une nouvelle naissance est encore possible dans le Christ. 

Comme le Christ avait dit à Nicodème, il faudrait que l’homme renaisse d’en-haut. L’homme 

n’est pas créé pour disparaitre mais pour vivre infiniment dans l’éternité. L’exemple le 

plus fort est celui de la femme adultère7, condamnée par les autres mais pour Jésus elle 

est toujours cette femme, elle peut retrouver sa dignité car son destin n’est pas le péché 

mais la vie. Il convient donc de sortir de la logique de la fatalité. On devra donc regarder 

l’homme avec un autre regard. Il est respectable. Il n’est donc pas outrecuidant de voir dans 

chaque homme le ‘’sang’’ de Dieu. On se refuse donc toute conception gnostique du salut qui 

consisterait à penser que l’homme traine un corps mauvais et qu’il serait temps qu’il en soit 

délivré. Au contraire chacun de nous porte comme une étincelle de Dieu dans son corps, une 

                                                           
7 Jean 8, 1-11. 
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carte du ciel8.  Le péché n’est pas l’être de l’homme et son destin n’est pas en péril. Il est 

plutôt une erreur de comportement, rien n’est encore définitivement perdu et rien ne peut nous 

séparer de Dieu. Tout peut encore reprendre pour autant que chaque homme soit Fils. 

C’est cette vie que Thomas a découverte quand il s’écria : « Monseigneur et mon Dieu ». Cela 

est une expérience personnelle d’une découverte. Du coup la foi devient comme une 

progression avec Dieu. On découvre Dieu avec le temps. Satan n’a jamais connu cela dans la 

Bible et s’il reconnait Jésus comme Fils de Dieu, cela n’a aucune incidence religieuse mais 

une simple supercherie du diable. Cette discussion du Christ avec le diable doit être retenue 

pour mesurer l’importance de l’incarnation du Verbe de Dieu. On ne peut donc plus 

désormais dissocier notre filiation avec l’agir chrétien. Une vie chrétienne sans compassion et 

sans amour est quasi nulle. Et, cela ne se comprend logiquement qu’avec le temps, en 

cheminant avec le Christ chaque jour et en essayant d’agir à la manière du Christ Emmanuel. 

La foi doit être en mouvement. Car Dieu n’a pas peur de l’homme pour autant qu’il s’est 

incarné en se faisant chair et l’homme n’est pas non plus indigne de Dieu, il est Capax Dei et 

Dieu est capable de l’homme, Capax hominis (Jean 1, 14)9. « Dans l’Incarnation, dit Gesché, 

Dieu nous rencontre dans sa propre humanité »10.  

Voilà pourquoi Jésus peut dire en Matthieu 25, 35-40 :  

« Alors le roi dira à ceux qui seront à sa droite: Venez, vous qui êtes bénis de mon Père; 

prenez possession du royaume qui vous a été préparé dès la fondation du monde. 35Car j'ai eu 

faim, et vous m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire; j'étais 

étranger, et vous m'avez recueilli; 36j'étais nu, et vous m'avez vêtu; j'étais malade, et vous 

m'avez visité; j'étais en prison, et vous êtes venus vers moi. 37Les justes lui répondront: 

Seigneur, quand t'avons-nous vu avoir faim, et t'avons-nous donné à manger; ou avoir soif, et 

t'avons-nous donné à boire? 38Quand t'avons-nous vu étranger, et t'avons-nous recueilli; ou 

nu, et t'avons-nous vêtu? 39Quand t'avons-nous vu malade, ou en prison, et sommes-nous 

allés vers toi? 40Et le roi leur répondra: Je vous le dis en vérité, toutes les fois que vous avez 

fait ces choses à l'un de ces plus petits de mes frères, c'est à moi que vous les avez faites »). 

3. La question du péché face à l’incarnation du Verbe de Dieu 

Ce texte de Matthieu 25, 35-40 nous montre que Dieu n’est pas celui du concept mais bien un 

Dieu d’expérience, des vivants, d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. Il n’est pas un Dieu 

impassible, qui ne souffre pas et qui ne compatit jamais. Il est celui qui éprouve une passion 

de charité. Il est ce seul Dieu dont parle le credo. Et c’est bien pourquoi ce n’est pas ceux qui 

disent « Seigneur Seigneur » qui entreront au ciel mais ceux qui font la volonté du Père. Le 

Dieu de Jésus-Christ est un Dieu vivant. On ne peut le rencontrer que là où il y a l’homme 

dans sa chair et sa souffrance. Ceci signifie qu’il faut désormais lire Dieu dans l’homme. 

Notre Dieu est donc un Dieu-proximité différent de ce Dieu des philosophes. Il est un Dieu 

compassion. Ceci correspond bien à l’idée de la Genèse 1, 27 où Dieu créa l’homme à sa 

                                                           
8 Cf. A. GESCHE, Dieu pour penser, tome 5, La destinée, Paris, Cerf, 1995, p. 56. 
9 Cf. A GESCHE, Dieu pour penser, t. VI. Le Christ, op.cit., p. 222-223. 
10 Idem., p. 228. 

https://saintebible.com/matthew/25-35.htm
https://saintebible.com/matthew/25-36.htm
https://saintebible.com/matthew/25-37.htm
https://saintebible.com/matthew/25-38.htm
https://saintebible.com/matthew/25-39.htm
https://saintebible.com/matthew/25-40.htm
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ressemblance. Cette connaturalité avec Dieu est à l’origine d’une nouvelle génération. « Ma 

mère, mes frères, dit Jésus, sont ceux qui écoutent la parole et la mettent en pratique ». Dieu 

est là où vivent les hommes pour autant qu’il n’est pas un Dieu qui s’éloigne d’eux, 

inaccessible. La parabole du Bon Samaritain en est une grande preuve de cette proximité (lire 

Luc 10, 29-37)11.Remarquons ici que dans cette parabole Jésus ne se préoccupe pas de savoir 

où sont partis les coupables de cette sale besogne mais il s’occupe plutôt de la victime. Il est 

possible parce que pour le Christ, le péché est une agression extérieure qui ne coupe pas 

l’homme de Dieu. La victime subit un mal immérité. Jésus ne cherche pas à punir les 

coupables. Il veut nous aider à combattre ensemble le mal. Sur la croix, on voit Jésus 

demander à son Père de pardonner aux coupables parce qu’ils ne savent pas ce qu’ils font. 

Est-ce une manière de nous dire que le péché n’a pas été voulu par Dieu mais il a surgi 

comme une agression extérieure du Démon-serpent et que tout homme est Fils de Dieu quel 

que soit le degré de son péché ?  

Sans nier le péché, Jésus lui-même demande à la pécheresse de s’en aller et de ne plus pécher. 

On a comme l’impression que Jésus ne veut pas de culpabilité étant donné que le mal a surgi 

sans le consentement ni de Dieu ni de l’homme. L’homme a seulement, comme le dit Gesché, 

consenti. Pour cela le pécheur peut être pardonné. Désormais il est temps de déculpabiliser 

l’homme aujourd’hui en lui disant qu’il n’est pas mauvais de nature, qu’il ne charrie pas un 

corps mauvais mais que le péché est le consentement aux sollicitations du Mal. Si donc Jésus 

nous demande d’aimer nos ennemis c’est parce que chaque homme est justement enfant de 

Dieu et qu’il appartient à la grande famille des enfants de Dieu. Dans la parabole même du 

bon Samaritain, Jésus ne cherche pas à connaitre le coupable mais il s’intéresse seulement à la 

victime et félicité le Samaritain qui prend soin du malheureux. De la même manière, dans 

l’histoire de la femme pécheresse Jésus ne veut rien savoir du partenaire de la femme mais 

reste avec la femme en lui disant : « Vas désormais ne pèche plus » (Jean 8, 1-11). Pour le 

Christ ce qui compte est que l’homme puisse vivre heureux. La même situation est remarquée 

dans la parabole de l’enfant prodigue, le Père ne cherche guerre à culpabiliser son Fils qui 

s’est mal comporté en dilapidant les biens familiaux. 

 

 

                                                           
11  Un docteur de la loi se leva, et dit à Jésus, pour l’éprouver : Maître, que dois-je faire pour 
hériter la vie éternelle ? Jésus lui dit : Qu’est-il écrit dans la loi ? Qu’y lis-tu ? Il répondit : Tu 
aimeras le Seigneur, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta force, et de toute 
ta pensée ; et ton prochain comme toi-même. Tu as bien répondu, lui dit Jésus ; fais cela, et tu 
vivras. Mais lui, voulant se justifier, dit à Jésus : Et qui est mon prochain ? Jésus reprit la parole, 
et dit : Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho. Il tomba au milieu des brigands, qui le 
dépouillèrent, le chargèrent de coups, et s’en allèrent, le laissant à demi mort. Un sacrificateur, 
qui par hasard descendait par le même chemin, ayant vu cet homme, passa outre. Un Lévite, qui 
arriva aussi dans ce lieu, l’ayant vu, passa outre. Mais un Samaritain, qui voyageait, étant venu 
là, fut ému de compassion lorsqu’il le vit. Il s’approcha, et banda ses plaies, en y versant de 
l’huile et du vin ; puis il le mit sur sa propre monture, le conduisit à une hôtellerie, et prit soin de 
lui. Le lendemain, il tira deux deniers, les donna à l’hôte, et dit : Aie soin de lui, et ce que tu 
dépenseras de plus, je te le rendrai à mon retour. Lequel de ces trois te semble avoir été le 
prochain de celui qui était tombé au milieu des brigands ? C’est celui qui a exercé la miséricorde 
envers lui, répondit le docteur de la loi. Et Jésus lui dit : Va, et toi, fais de même5. » 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Bon_Samaritain#cite_note-5
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4. Que faut-il faire pour quitter le monde du Mal ? Conclusion 

Depuis l’ancien testament le prophète Isaïe avait demandé au peuple d’Israël de se convertir. 

Ce thème a été repris par Jean le baptiste.  Pour lui, l’homme est destiné à partager la vie avec 

Dieu. Pour cela, Jean invite à désubstantialiser le mal pour qu’il n’apparaisse plus comme une 

fatalité. Tout n’est pas détruit et que la vie peut recommencer, une nouvelle naissance est 

encore possible. C’est le sens de la prédication de Jean le baptiste aux Juifs : 

« Préparez le chemin du Seigneur, rendez droits ses sentiers Tout ravin sera comblé, toute 

montagne et toute colline seront abaissées ; les passages tortueux deviendront droits, les 

chemins rocailleux seront aplanis ; et tout être vivant verra le salut de Dieu.» 

L’abbé Stanis Longonga, dans son homélie de l’Avent interprète bien cela quand il écrit : 

« Les ravins qui doivent être comblés, ce sont les ravins de nos rejets et de nos peurs de 

l’autre. Les montagnes qui doivent être abaissées, ce sont celles de nos égoïsmes et de notre 

orgueil. Les chemins tortueux qui doivent devenir droits, ce sont ceux de nos mensonges, de 

nos lâchetés, de nos critiques incessantes. Les chemins rocailleux qui doivent être aplanis, ce 

sont ceux de nos violences, de nos haines, de nos jugements péremptoires. Tout cela doit 

disparaître dans le temps (de l’Avent) pour pouvoir nous préparer dignement à accueillir 

Celui qui vient nous manifester la justice, l'amour et la miséricorde de Dieu » (Luc 3, 1-6 ) 

Il est donc question d’être attentif aux périphéries, aux pauvres parce que Dieu est en chacun 

de nous. Aux trois catégories des gens qui viennent auprès de Jean le baptiste, celui-ci leur 

donne une réponse précise qu’il conviendrait de retenir :  

Aux foules, Jean-Baptiste demande de partager avec les démunis. Partager les vêtements. 

Partager la nourriture. C’est-à-dire partager les choses de première nécessité, sans lesquelles 

la vie n’est pas possible. Aux collecteurs d’impôts qui, comme Zachée, augmentaient les 

sommes des impôts à leur profit, Jean-Baptiste demande de faire honnêtement leur travail, 

sans abuser de leur position, sans prendre plus d’argent que le taux d’impôt fixé par l’Etat, 

sans se servir au passage. Aux soldats qui, fiers de leur armement, abusaient de leur force, 

emportaient des biens, violaient des femmes, il leur demande aussi de faire honnêtement leur 

travail sans abuser de leur position, et pour eux il s’agira de l’exercer sans violence, ni racket. 

Donc Jean explique que les obstacles qui empêchent la rencontre du Seigneur sont 

l’appropriation égoïste, la cupidité, l’abus de la violence. Et il insiste sur les limites 

nécessaires à s’imposer. 

Et nous, que devons-nous faire ? Cette question s’adresse à chacun de nous aujourd’hui 

même en ce temps de carême 2022. Tous ces comportements de cupidité, d’égoïsme, 

d’arrogance, de haine, de jalousie, d’hypocrisie, de violence sont, hélas, encore bien répandus 

et causent beaucoup de souffrances encore de nos jours. Le chemin qui mène vers Dieu exige 

de chacun de nous un peu plus d’humanité et non la fuite dans la fausse spiritualité, sans 

actions concrètes. A chacun de nous de voir ce qui doit changer complètement dans sa vie 

(Cf. A. Longonga) 

Bonne méditation 

Abbé Jean ASSANI SULA 

 

 


